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ROUBAIX, 22 JANVIER 1874 

BULLETIN DU JOUR 
L'Assemblée a décidé hier que le 

dixième bureau procéderait à un scru
tin de ballottage pour l'élection d'un 
membre de la commission du projet do 
loi sur la librairie. 

Un projet de loi raodifnnt la 
sur la chasse a été adopté. 

On a abordé la troisième délibération 
de la loi sur la surveillance de l» haute 
police. M. Jules Favre a présenté un 
amendement demandant que la touille 
de route et le passe-port des repris do 
justice ne renferment aucune indication 
spéciale, ce qui permettra au libéré de 
revenir au bien et de gagner honnête
ment sa vie. 

La commission a combattu cet amen
dement, qui a été rejeté par 421 voix 
contre 203. AI. Jules Favre est plus fort, 
paraît-il, que M. Gambetta,qui ne donne 
que 101 voix de majorité aux conserva
teurs; l'ami de If. Laluyer va jusqu'à 
218. M. Jules Favre devrait prendre la 
parole plus xouvent. 

La discussion du projet continuera 
aujourd'hui. 

Le Parlement allamand est convoqué 
pour le 5 février, à Berlin. La session 
sera intéressante. Le princede Bismark, 
paraît-il, n'est nullement effrayé des 
succès du parti socialiste. On lui prèle 
lo mot suivant : « Nous serions bien mal 
lotis, si nous ne pouvions pas supporter 
la présence d'une demi-douzaine de 
socialistes au Beichstag. » 

Il est probable que le prince-chance
lier prend moins son parti au sujet de 
04 députes catholiques avec lesquels il 
aura plus d'une fois maille à partir. 

L'Allemagne vientde perdre un de ses 
poêles les plus populaires, Al. Hoffraan 
von Fallersleben, dont la muse avant et 
pendant l'époquede 1848a plusd'uuefois, 
et avec un extrême bonheur, tout comme 
Cille de Freihgrath, touché à la politi
que du jour. L'ère présente n a guère été 
propice jusqu'ici àl 'écbsion de nouveaux 
talents. 

La ville de Carthagène est ouverte à 
la navigation. La douane et les bureaux 
y ont été transférés de Pornau. 

L'amiral Topete est maintenant à 
Carthagène avec pleins pouvoirs. Il fait 
procéder à de nombreuses arrestations. 

pour qu'aucune réprobation extérieure 
ne les gêne dans leur entreprise contre 
l'Eglise. Ils espèrent venir à bout des 
évèques d'Allemagne et des résistances 
catholiques que viennent d'accroître les 
dernières élections; ils l'espèrent, et 
leurs illusions nous paraissent grandes; 
mais l'appréhension du gouvernement 
de Berlin, c'est le retentissement de ces 
luttes, c'est l'encouragement donné aux 
fidèles qui se plaignent ou se défendent, 
c'est la protestation universelle de la 
conscience catholique. 

Les canons Krupp ne sont pas au ser
vice du saint vieillard du-Vatican, mais 
l'Encyclique du 21 novembre a été com
me un boulet au cœur de la politique 
prussienne. La parole du Pape a fait le 
tour du monde, portant condamnation 
des mesures de violence et d'oppres
sion. Voilà une parole qu'il importerait 
d'étouffer, parce que l'âme humain* lui 
fait écho. A l'époque du voyage de Vic
tor-Emmanuel à Berlin, on lui disait : 
« Trouvez donc un moyen de fermer la 
» bouche au Pape, dont les discours 
» importunent vous et nous. » Ce moyen 
n'a pas encore été trouvé, puisque le 
Pape parle encore; mais si le Quirinal, 
même pressé parla Prusse, ne parvient 
pas à faire taire le Vatican, il ne restr. 
plus qu'une ressource : laisser s'éteindre 
la parole du Pape sans que personne 
ne la recueille et que rien ne lui ré
ponde. Et comme la presse catholique 
française est la plus retentissant" sur 
la terre, si le gouvernement de Berlin 
pouvait la rendre muette, il avancerait 
beaucoup le succès de son plan. 

Le jour ou le silence se ferait au milieu 
de nous, l'oppression se trouverait à 
l'aise. Ce silence, on ne l'obtiendra pas. 
Le langage excessif ne nous plaît pas; il 
n'est pas à nos yeux une parure de la 
vérité, mais la vérité a des droits qu'au
cune puissance humaine ne lui arrachera 
jamais : les plans contre elle ne réussi
ront pas. 

Il y a une odieuse injustice à l'heure 
où nous sommes, c'est de rendre les 
catholiques responsables de nos périls. 
D'où viennent ces périls ? De l'unité 
italienne et de l'unité allemande. 

publique leur vient en aide : elle demeure 
leur principal point d'appui. 

Les catholiques aiment leur pays et 
n'auront garde de rien compromettre ; 
mais ils ne descendront pas aux lâchetés 
du silence.et les devoirs de la conscience 
et ceux du patriotisme ne s'excluent 
point. Les catholiques portent un flam
beau dont on a besoin plus que jamais 
dans la nuit profende où nous sommes : 
ils représentent la seule force qui ait 
survécu à d'aussi vastes écroulements : 
cette force-là réfutera à toutes les bas
sesses et à toutes les tyrannies. — 
POUJOULAT. (Union. J 

La presse de province a tenu dim?n 
che, à Paris, à l'hôtel du Louvre, la 
réunion convoquée pour examiner la 
double question de timbre à rétablir et 
de la faculté de transport par les mes
sageries à supprimer. La réunion de la 
presse de province avait pour but d'in-
iluer sur les résolutions que doit pren
dre l'Assemblée nationale sur ces deux 
questions. 

Sur la première, la presse de toutes 
couleurs a été unanime pour repousser 
le timbre; le timbre a été compendieu-
semenl remplacé par l'énorme impôt 
mis sur le papier, impôt plus lourd que 
l'ancien timbre; il n'y a pas d'industrie 
aussi grevée que celle de la presse, et il 
serait absolument impossible de la sur
charger davantage sans la tuer.la bonne 
comme la mauvaise. 

Sur la seconde question, la réunion 
s'est prononcée pour l'abolition du dé
cret du gouvernement de la Délense 
nationale, qui a autorisé le transport 
des journaux en ballots par message
ries; mais tous les journaux républi
cains ont plaidé en faveur de la faculté 
de transport; ils ont invoqué à tort le 
droit commun et l'égalité pour le main
tien de ce qui est un privilège réel. 

Bien de plus simple que cette ques
tion. La loi postale est une loi de 
monopole; l'Etat a le monopole de la 
poste; il ne permet pas le transport des 
lettres par d'autres voies que celles do 
la poste; dès lors, on ne peut pas plus 

Qui j affranchir de ce monopole les journaux 
donc les a faites? Est-ce le Pape qui a que les lettres. Tant que lo 

Notre situation de vaincus ne com
porte qu'un langage prudent et modeste, 
mais il ne saurait nous être défendu de 
pénétrer les desseins de nos ennemie 
Que veu lent - i l s?— Nous parlons de 
ceux de Berlin, les seuls qui compten». 

s veulent que le monde catholique 

ont condamné l'œuvre révolutionnaire 
des Subalpine, et ce sont les libéraux 
qui ont poussé à ces fatales entreprises, 
qui les ont soutenues et les soutiennent 
encore» La politique bonapartiste, quia 
favorisé l'unité allemande, a-t-elle ren
contré des auxiliaires dans nos rangs}? 
Jamais.Elle a eu pour amis, pour cham
pions persistants, tous les publicistes 
avec lesquels nous sommes en iutto 
chaque jour. 

Leur concours a servi à édifier tout 
ce qui nous menace, et parce que n o m 
signalons le mal, ils nous accusent de 
l'avoir fait. Nous sommes coupables et 
mauvais patriotes si nous parlons do 
nos dangers, mais nos adversaires n'ont 
que des louanges à se donner à eux-
mêmes après avoir prêté la main aux 
desseins les plus funestes qui aient et i 

asse siieafce. l i s ent besoin de ce silence enfantes coutre la France. L'ignorance j 

transport 
celui des 

iption.un privilège 
qu'il constitué le décret du gouverne
ment de la Défense nationale. 

Et cette dérogation arbitraire à la loi 
a été faite dans un esprit de parti; cela 
est si évident que les journaux républi
cains ont seuls, dans la réunion, réclamé 
le maintien du transport facultatif par 
messageries. Le gouvernement du 4 
septembre avait voulu simplement favo
riser la propagande républicaine, et il 
y a réussi, si bien réussi, qu"e lo repré
sentant du Petit Marseillais a fait cet 
aveu naïf : « Si notre journal doit ac
quitter les frais de poste, nous serons 
forcés de disparaître. * Nous recom
mandons l'aveu à l'attention du législa
teur, en lui faisant remarquer que I •« 
pres«e conservatrice est unanime eu 
iiveur de l'obligation postale pour tou.; 
Jjs journaux. 

La faculté de transport des journaux 

par les messageries est une atteinte à 
l'égalité des citoyens devant l'impôt. Il 
n'y a que les petits journaux à un sou, 
c'est-à-dire ceux qui sont ordinairement 
les plus dangereux par la propagande 
radicale, quelques grandes feuilles ra
dicales parisiennes, semées à profusion 
par le parti républicain, et Irois ou quatre 
feuilles boulevardières Irès-richea, qui 
profitent de ce mode de transport et 
s'affranchissent du droit postal. C'est 
comme si on disait : quand un négociant 
aura atteint un chiffre assez élevé d'af
faires, il ne paiera plus de patente; quand 
un propriétaire aura suffisamment 
agrandi ses terres, il sera délivré de 
l'impô' foncier. Ce serait inique, eh bien! 
uuu m.«in» injuste est la faculté de 
transport des journaux sans acquitter le 
droit postal. 

L'Assemblée comprendra et résoudra 
comme nous cette double question du 
timbre et du transport sans droit postal. 

(Dk centralisa tior..) 
• -«a» 

LETTRE DE PARIS 
(Correspondance particulière du Journal 

de Roubaix.) 
Paris, 22 janvier 1874. 

Le gouvernement, en publiant aujourd'hui 
la loi sur les maires dans le Journal officiel 
prouve combien il avait hâte d'user des pou
voirs qui viennent d« lui être conférés. 

La majorité de 101 voix obtenue,hier, par 
le ministère, va consolider son existence. 
M. Bantguon a encore beaucoup contribué a 
ce succès. L'éloquence théâtrale de M.Ricard 
a complètement échoué. M. Thiers, depuis 
sa chute, évite de prendre la parole, mais 
il lance en avant ses compères. Les amis de 
l'ex-président lui reprochent son silence 
prolongé. 

L'Assemblée va terminer, cette semaine, 
la discussion sur lis nouveaux impôt». Pour 
se rendre compte des charges imposées à la 
France par nos désastres, on peut lire avec 
fruit une court* brochure de 43 pages pu
bliée à la librairie Paul Dupont par M. 
Ferdinand Saucholla, un des hauts fonc
tionnaires de l'administration des finances, 
auquel nous devons déjà une importante 
étude sur tes finances de la France depuis 
1315 jusqu 'à nos jours. Le nouvel écrit de 
M. Saucholle a pour titre : Les nouvelles 
augmentations d'impôts existants et les nou
veaux impôts. L'auteur, dans ce substantiel 
travail, donne la nomenclature, l'analyse et 
la quotité des droits et tarifs applicables à 
chacun des nouveaux impôts : cet exposé 
est complété par des considérations finan
cières et un résumé des pertes matérielles de 
la France par suite des désastres de la 
guerre. M. Saocholls rend un éclatant hom
mage aux illustres financiers de la restaura
tions. Il dit : 

« En s'arrètant, peur équilibrer le budget, 
aux anr'ans impôts, et en élevant équitabie-
ment le niveau sur un plan uniforme, M. 
Magne a tuivi les hautes traditions finan
cières de ses illustres devanciers, le baron 
Louis et le comte de Villèle. — Ces deux 
ministres célèbres étaient de vrais patrio
tes qui aimaient leur patrie non point avec le 
goût de la dominer, de l'asservir, de la gou
verner, mais comme des eufants pieux ai-
riunt leur mère et qui veulent qu'elle soit 
belle, honorée,heureuse. Ils étaient hommes 
de caractère et d'un savoir incomparable 
dont ils firent preuve dans toutes les ques
tions tiuaucières et d'économie politique. 

Ils voulaient le mieux. Ils le cherchaient 
sans cesse. Ils se savaient assez de bon 
sens pour le trouver,et ils entraient dans les 

détails; ils entreprenaient les réformes sans 
fausses idées préconçues, accessibles à tous 
les progrès, mais déterminés d'avaace à ne 
pas se laisser détourner de leur but. S'ils 
exigeaient l'obéissance et la discipline, à 
tous les degrés de la hiérarchie, ils savaient 
gagner les cœurs en dominant les volontés 
par une sévérité pleine d'affectueuse bienveil
lance. Ils prêchaient d'exemple et mar
chaient les premiers à la tête des idées dont 
ils voulaieut le succès. — Leur nom et 
leur souvenir restent justement attachés aux 
admirables exposés budgétaires de la restau
ration et à toutes les mesures destinées à 
assurer à l'administration des finances tous les 
perfectionnements désirables. En favorisaet 
comme ils l'ont fait l'extension de la fortune 
publique, Us ont assuré à leur patrie, avec 
la paix intérieure, le règne d'une véritable 
civilisation et d'une prospérité générale,qui 
n'était égalée que par le prestige de la France 
en Europe.Des ministres qui se sont honorés 
par de tels services laissent un impérissable 
souvenir dans la mémoire do leurs con
citoyens. Leur œuvre leur survit, et c'est là 
leur plus grand éloge. » 

Il vous citerai encore les considérations 
suivantes'qui ont leur apportunité. 

« La France, qui a toujours eu un rôle 
de civilisation a remplir et dont l'autorité à 
toutes les époques a été immense dans le 
balance de l'Europe, la France, disons-nous, 
doit placer aujourd'hui son espoir dans un 
retour aux conditions anciennes. C'est le 
port suprême où doivent rentrer, tôt ou 
tard,ses impérissable&'destinées. 

f Prenons donc de sages résolutions; atta
chons-nous à relever l'ordre moral en ne 
nous rendant pas coupables d'encourager, 

far la parole et par le livre, la négation de 
lieu et de l'âme immortelle dans la patrie 

de Descartes et de Pascal; affirmons la doc
trine qui console et qui sauve, la foi de nos 
pères, les glorieuses traditions de notre passé, 
et nous ne tarderons pas à retrouver la gran
deur et la prospérité dont nous n'avons joui 
qu'aux jours calmes de notre histoire. 

c Non seulement les révolutions amoin
drissent notre fortune, mais elles diminuent 
le capital d'honneur, de loyauté, de moralité 
qui est le legs des &g«* paisibles, des gou
vernements tutélaires. » 

La Bourse a été défavorablement influen
cée aujourd'hui par le bruit que le gouver
nement italien ne se montrait pas satisfait 
du discours prononcé par M. le due Decazes. 
Ce bruit est démenti par les dépèches de ce 
jour. 

Les agents de change vendent beaucoup 
pour le compte de la succession Merton. 

M. Fornerod, l'ex-président de la société 
du Crédit Foncier Suisse, vient d'être con
damné à trois ans de prison. On cite d'au
tres directeurs d'entreprises financières et 
industrielles qui ne tarderont probablement 
pas à avoir des démêlés avec la justice. 

DE SAINT-CHTÉROX. 

L'application de la loi sur les maires va 
amener le changement d'un grand nombre 
de commissaires de police, qui n'avaient 
été maintenus jusqu à présent que parle 
protection des magistrats municipaux issus 
du 4 septembre, et dont les agissements ont 
été révélés à la tribune. Il en sera de même 
des secrétaires et employés de mairie et des 
gardes-champêtres qui, dans beaucoup de 
villes et de communes, ne sont que les agents 
4 ectoraux du radicalisme, et dont l'influence 
s'est toujours exercée, depuis trois ans, au 
détriment des intérêts conservateurs. 

On affirme à la Patrie que si l'incident 
de la dépêche adressée par M. Schérer au 
correspondant italien du Daily Ntws provo
que une interpellation, le gouvernement en 
profitera pour édifier l'Assemblée et le pays 

Feuilleton du Journal de lioutaix 
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LE SERMENT 
WHJVENIRS D'UN MÉDECIN MILITAIRE 

NOUVELLE. — (SUITE) 

Je lovai les yeux; la comtesse rae re
gardait attentivement;quelques instants 
après elle se fit présenter à moi. 

« Vous étiez à en même temps 
que mon fils, me dit-elle, parlez-moi de 
lui. » 

Comme toutes les personnes atteintes 
d'une incurable blessure, elle se plaisait 
à la reviver.elle aimait à s'entretenir de 
l'objet de son chagrin. Elle prit un amer 
plaisir à m'interroger, à évoquer tous 
les souvenirs relatifs à celui qui n'était 
plus. 

« Il est mort victime d'une trahison, » 
mexlit-elle. 

Je voulus combattre cette idée, d'un 
geste de tète elle me prouva que je ne 
la convaincrais pas. 

« Pourquoi les femmes ont-elles occupé 
une si grande place dans sa v ie? * 
ajouta-t-elle. 

Elle attachait sur Afarietta un regard 
froid et hostile, sans lui adresser la 
parele. Ma femme la soutenait avec 

peine et paraissait en proie à une péni
ble émotion. Cet incident suffit-il pour 
réveiller toutes les douleurs qui som
meillaient au fond do son cœur? Je lo 
supposai, car à partir de cetto rencon
tra, un triste changement s'opér» en 
elle et elle retomba dans cet état d'affais
sement dont elle était si difficilement 
sortie. Son abattement fut plus grand 
qu'il n'avait jamais été. 

Adieu ce babillage que j'aimais 
autrefois à entendre autour de moi 
comme le chant joyeux de l'oiseau ; 
adieu les charmantes causeries, les 
doux épanchements; adieu les longues 
promonades à l'ombre dos arbres. Ello 
fuyait lo monde, elle me fuyait moi-
même. Parfois elle était plongée pen
dant de longues heures dans de muettes 
méditalions. Si je lui parlais, elle 
semblait sortir d'un songe douloureux; 
son sommeil était agité; je l'entendais 
prononcer des phrases entrecoupées 
dans lesquelles je distinguais les noms 
d'Orbigny, d'Antonio. Parfois elle se 
réveillait en sursaut comme si quelque 
image sinistre l'avait poursuivie. 

Je n'y pouvais rien comprendre, el 
les confrères que j'appelai au secours 
de ma science impuissante ne réussirent 
pas mieux que moi à découvrir la 
source du mal; le corps n'était pas ma
lade; mais l'âme était profondément 
troublée. De là Marietta d'autrefois il 
ne restait plus qu'un dévouement sans 
bornes pour mol, une tendresse qui no 
e'wnt jamais démenti*. Pour ne peo 

m "affliger, elle faisait des efforts 
inouïs dans le but de dissimuler sa 
tristesse et son accablement: c'était en 
vain. 

Les voyages, IÎS distractions, tout 
était impuissant à combattre les som
bres dispositions de son esprit. Le gou
vernement de Louis XVIII se décida 
alors à entreprendre la guerre d'Espagne 
pour rétablir l'autorité de Ferdinand 
VIL L'expérience que j'avais acquise du 
pays me désignait au choix du ministre; 
on me confia une des positions les plus 
importantes dans le corps de santé de 
l'armée; j'eus la pensée de refuser,mais 
Alarietta s'y opposa, ne voulant pas que 
je brisasse ma carrière à cause d'elle ; 
quand je lui proposai de la laisser en 
Fracce,- elle protesta plus vivement 
encore; je ne crus pas devoir résister à 
ses désirs et j»? partis avec elle, en me 
demandant si j'avais plus à craindre qu'à 
espérer de co voyage. 

C'était en effet un voyage; en 1823 
nous avions pour nous le clergé et le 
peuple qui nous avaient été si hostiles 
en 1808; l'expédition fut une sorte de 
promenade militaire, où il y eut peu de 
périls à braver, peu de gloire à re
cueillir. 

J'étudiais attentivement Marielta;telle 
elle était en Franc*, telle elle fut encore 
en Espagne, plus agitée peut-être, plus 
accessible à ces terreurs sans cause 
apparente dont j'avais été si souvent 
témoin. 

La feule que noua voyions eur natro 

passage était le plus souvent bienveil
lante ou indifférente, mais souvent aussi 
nous apercevions des groupes hostiles 
qui suivaient d'un regard sombre et 
haineux l«s étrangers dont la présence 
attestait l'humiliation de leur patrie; je 
remarquais alors chez Alarietta un re
doublement d'inquiétude; elle semblait 
chercher si elle ne trouverait pas au 
milieu des assistants un visage connu. 

Arrivés à Salamanque, nous tûmes 
accueillis par une population presque 
enthousiaste. Après le Je Deum chanté 
à l'occasion du triomphe certain de Fer
dinand VII, un banquet fut offert aux 
officiers de l'armée française par les 
autorités de la ville. Je mo disposais à 
m'y rendre, lorsque Alarietta me dit 
d'un air suppliant : 

« Quoi ! tu vas me quitter ? 
— Il le faut, luidis-je, je ne puis m'en 

dispenser. » 
Ello insista, et, comme je répondais 

par d'affectueuses railleries à sa folle 
résistance, elle resta silencieuse ; je m'a-
perçuseu la quittant que ses traitsétaient 
altérés, elle paraissait émue. Moi-même 
je ne pus me défendre d'une inquiétude 
qui m'obséda pendant tout le banquet ; 
je trouvai longues les heures qu'il me 
fallut y passer. 

Lorsque, trop tard pour mon impa
tience, je regagnai notre logis, il était 
v ide ; une lettre de Alarietta était sur 
la table, je l'ouvris d'une main fiévreuse 
et lus ce qui suit ; 

* Mon bien-crimé Vivier, voit* bien 

des années que ma conduite est pour toi 
une énigme inexplicable et que tu cher
ches à pénétrer le - secret qui pèse sur 
mon existence. Il est temps de te dire 
comment celle qui aurait donné avec 
joie la dernière goutte de son sang, 
devenue impuissante pour ton bonheur, 
n'a plus été pour toi qu'un élément de 
douleur et d'amertume. Laisse-moi évo
quer le souvenir du passé, il t'explique
ra le présent. 

« Va 1 je t'ai bien aimé. Je t'aimai 
dès le jour où, sans me connaître, tu 
intervins pour me protéger. Tes traits, 
ta voix, tout en toi portait témoignage 
d'une bonne et généreuse nature.Uuand 
tu pouvais réprimer un acte de violence, 
venir en aide aux faibles, atténuer les 
malheurs de la guerre, tu n'y manquais 
jamais. Je m'étonnai qu'il put se trou
ver un être tel que toi parmi ces enne
mis que je me représentais sous les 
plus odieuses couleurs. J'appris avec 
une vive satisfaction que tu n'étais pas 
Français; c'était puéril, je le sais aujour
d'hui, mais qu'importe 1 

« Je te connaissais bien quand tu v ins 
à Santa-Lucia après avoir sauvé mon 
frère. 

Je n'en fus pas surprise, mais je fus 
heureuse de cette nouvelle dette de re
connaissance contractée envers toi.i 
Aussi, quand je vis la mort te menacer 
à ton tour, je sentis que le même coup 
allait me frapper moi-même. 

« Le oaraotàre daCalouya ne me lais-
stit pu a/espoir de le Uécliïr, D'ailleun 


